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INTRODUCTION 

Ne semblera-t-il pas téméraire de publier une Vie 
de Garcia Moreno après l'excellent travail du 
R. P. Berthe, véritable « monument élevé à la 
gloire du héros martyr (i) / » Outre que ces deux 
beaux volumes, et même l'abrégé, ne peuvent être 
aux mains de tous, le point de vue transcendant où 
se place réminent religieux n'est pas accessible à 
tous les âges; en effet, il domine d'un sommet plus 
élevé encore que celui des Andes, toutes les mes­
quines préoccupations de ce monde : 

« Oh! que la terre est vile à qui la voit des Cieux! » 

La doctrine, la science, l'indépendance d'un juge­
ment sûr et fier, signalent l'œuvre magistrale du 
R. P. Berthe à l'admiration universelle. Ne pas 
méditer ces lignes, ne pas s'assimiler en quelque 
sorte l'esprit de l'auteur, serait une inconséquence, 
nous dirions presque une faute. Cette faute nous ne 
voulons pas la commettre. 

( i ) Revue catholique de Quito 1 8 8 7 . 
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L'histoire de Garcia Moreno, vengeur et martyr 
du droit chrétien, nous apparaît comme le code 
religieux et politique des temps modernes ; nous 
nous sommes donc appliqué avec un religieux res­
pect, à résumer en la simplifiant pour nos lecteurs, 
la biographie publiée en 1887 et dont le tirage dé­
passe aujourd'hui trente mille exemplaires ; trop 
heureux de rapporter humblement au R. P. Berthe 
le bien que nous espérons de ce petit livre. 

Les citations empruntées au texte môme, seront 
toutes précédées de guillemets, sans autre indication. 

Mais avant de commencer notre modeste récit, 
nous ne pouvons résister au désir de reproduire 
quelques passages des nombreuses approbations 
épiscopales données au R. P. Berthe. 

Appuyant notre insuffisance sur les colonnes même 
de la vérité, nous oserons aborder un sujet tout pal­
pitant d'actualité et même d'espérance. Montrer au 
monde étonné de vivre encore, malgré tant de démo­
litions successives « le soldat de Dieu uni à l'Église 
pour fonder l'État chrétien, réalisant en peu d'an­
nées matériellement et moralement des merveilles de 
civilisation si prodigieuses, qu'il attire l'attention du 
monde entier, » n'est-ce pas faire briller une fois de 
plus cette éclatante vérité, à savoir : 

QUE L'ETAT CHRÉTIEN SAUVE LES PEUPLES. 
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A P P R O B A T I O N S 

« La biographie d'un homme d'Etat, qui par sa 
foi, ses sentiments politiques et son attachement à la 
cause de la justice est destiné à servir d'exemple, est 
d'une incontestable utilité, » écrit au nom du Souverain 
Pontife Léon XIII le cardinal Rampolla. 

« La divine Providence (i) a voulu dans ce temps 
de scepticisme politique montrer au monde ce qu'est 
le pouvoir vraiment chrétien. Elle a choisi pour ce 
but une des petites républiques de l'Amérique méri­
dionale... comme si Dieu eût voulu prouver que nulle 
forme de gouvernement n'est incompatible avec le 
droit chrétien... » lorsque « comprenant le rôle des 
pouvoirs humains, il laisse à l'Église pleine liberté 
d'action pour le salut des peuples ; lui prêtant au 
besoin le secours de son épée, et mettant dans une 
heureuse harmonie les lois civiles et les canons 
ecclésiastiques. » 

« On sait, écrit Mgr Gay (2) la simple et triom­
phante réponse de cet ancien qui, entendant un 
sophiste nier la possibilité du mouvement, se contenta, 
pour le faire taire, de marcher devant lui. Ainsi l'his­
toire de Garcia Moreno fait-elle évanouir ces impos-

(1 ) Cardinal Desprez, archevêque de Toulouse. 

(2) M g r Gay , évêque d'Anthédon, ancien auxiliaire du cardi­

nal Pie. 
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sibilités prétendues d'appliquer le droit chrétien aux 
sociétés modernes, et d'établir le règne social du 
Christ sur les ruines de la Révolution. 

a Quand, instruits par Dieu même, nous 
prions chaque jour pour que « son règne arrive » nous 
ne rêvons pas une chimère, et ne demandons pas un 
bien qu'il faille renoncer d'avance à voir jamais sur 
la terre... » nous demandons « la venue des jours 
heureux où, par la confession publique des droits de 
Dieu et de son Christ, nous verrons refleurir chez 
nous cette justice qui n'est point un mot, cette liberté 
qui n'est point un mensonge, et cette prospérité qui 
n'est point un mirage et un leurre. » 

« Servi par une haute intelligence ( i ) , un noble 
cœur, une volonté énergique, mais surtout par sa 
foi, et avec l'aide de Dieu, Don Garcia More no a été 
le libérateur et le restaurateur de l'État qui lui avait 
confié ses destinées, et il l'a conduit en peu d'années 
à une prospérité ailleurs inconnue. » 

Oui Dieu a suscité Garcia Moreno pour être (2) 
« une lumière, au sein des ténèbres qui enveloppent 
l'Europe moderne et le monde politique. » Ainsi 
que sa vie le « rappelle à nos incrédules, à nos 
libéraux, à tous, Jésus-Christ est le roi suprême des 
gouvernants comme des individus, chef divin de 
l 'Église, des peuples, des foyers, des consciences, 
maître en tout et partout. Il gouverne le monde 
moral par son Église, et ce gouvernement assure 
seul l'ordre, la paix, la vraie prospérité aux diverses 
sociétés. » 

(1) Mgr Sebaux, évêque d'Ang-oulême, 

(2) Mgr Fa va, évêque de Grenoble, 
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C H A P I T R E PREMIER 

Histoire lie PJSquateur* 
Bolivar le I^toer-tacloi*. — Ses successeurs. 

On demandait un jour à Garcia Moreno d'écrire 
l'histoire de Y Equateur : « Il vaut mieux la faire, » 
répondait le grand homme. Nous pouvons dire 
que cette histoire, il Fa faite, et que prononcer 
son nom ce sera Vécrire. 

En effet, qui donc il y a vingt-cinq ans parlait 
de VÉquateur ? Qui connaissait le nom de Garcia 
Moreno? Tout au plus les lettrés, les politiques, 
pour discuter les actes de son gouvernement, et 
les francs-maçons pour désigner à la haine de la 
secte le Président de la petite République dont ils 
voulaient arrêter l'élan. La mort de Garcia Moreno 
fut décrétée dans les loges ; le grand chrétien 
tomba le 6 août 1875, sous le poignard de la ré­
volution. Sa dernière parole fut le cri du martyr : 
Dios no muere, Dieu ne meurt pas ! 

Et voilà que le héros, souvent impuissant mal-
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gré ses efforts généreux, en dépit de son caractère 
de bronze, domine par son sacrifice et protège au 
prix de son sang la République qui lui doit sa 
prospérité et sa grandeur! 

Ses ennemis voulaient l'anéantir, ils lui ont 
dressé un piédestal; désormais, en Europe aussi 
bien qu'en Amérique, retentit le nom à jamais 
glorieux de Garcia Moreno. 

Pie IX élève un monument au nouveau Charle-
magne dans cette Rome dont il avait si noblement 
revendiqué les droits ; et le Congrès de l'Equateur 
par la voix des représentants de la nation lui 
donne le titre de Régénérateur de la patrie, de 
Martyr de la civilisation chrétienne et grave au 
pied de ses statues cette fière inscription : A Vex-
cellentissime Garcia Moreno, le plus grand des 
enfants de V Equateur, mort pour la religion et la 
pairie, la République reconnaissante (Décret du 
Congrès, 16 sept. 1875). 

C'est la vie de ce grand homme dont la mort a 
rendu le nom populaire, que nous allons racon­
ter. En peu d'années il a fourni une longue car­
rière ; il a forcé l'attention du monde entier; par 
son noble caractère, par ses entreprises hardies, 
il a mérité la haine des méchants, l'amour de son 
peuple, la couronne des martyrs! 

Puisse la grande voix de l'histoire simplement 
exposée , résonner, malgré les défaillances ac­
tuelles, à des oreilles malades qui ne veulent pas 
entendre. Puissent les exemples de la vie publique 
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comme de la vie privée du chef de l'Equateur, 
"briller aux yeux de ceux qui n'ont pas la force de 
supporter la pleine lumière et l'éclat de la vérité, 

VEquateur est le plus petit des états du conti­
nent sud-américain découvert par Christophe 
Colomb à son troisième voyage (1498). C'est seu­
lement en 1513 que Balboa(Vasco Nunez de), offi­
cier espagnol, s'avançant dans le pays, franchit le 
premier l'isthme de Panama et découvrît le Grand 
Océan. Il tombe à genoux sur la montagne d'où il 
venait d'apercevoir l'immense étendue, et des­
cendu sur la rive il s'avance, avec son épée, au 
milieu des eaux et prend possession de l 'Océan 
au nom du roi d'Espagne. 

Cependant l'occupation était restée circonscrite 
au littoral jusqu'à 1536, où Gonzalès de Quesada 
conquit le pays et fonda la ville de Santa-Fé de 
Bogota. Les Espagnols, chercheurs d'or, accourus 
en foule sur ces terres nouvellement découvertes, 
quelquefois même protégés par l'ambition des 
gouverneurs, abusèrent trop souvent de leur supé­
riorité pour exercer sur les indigènes d'odieuses 
vexations ; mais il ne faudrait pas accuser les rois 
d'Espagne des abus particuliers commis en dehors 
et contre leur volonté, et malgré les lois expresses 
pour le bon traitement des Indiens. 

Aussi, en pénétrant sur le sol de l 'Amérique, 
les Espagnols apportaient à cette terre nouvelle, 
avec les bienfaits de la civilisation, le trésor mille 
fois plus précieux de la vraie religion ! 
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Les colonies espagnoles des deux Amériques 
formaient au commencement du xix e siècle un 
empire puissant et compact, deux fois grand 
comme l 'Europe; elles comprenaient le Mexique, 
l 'Amérique centrale, la Colombie, le Pérou, le 
Chil i , la Plata, le Paraguay. Elles étaient divisées 
en quatre vice-royautés avec Mexico, Lima, Santa-
Fé de Bogota, Buenos -Ayres pour capitales, et 
subdivisées en huit capitaineries générales. Un 
conseil supérieur des Indes siégeait à Madrid et 
des conseils particuliers ou audiences auprès de 
chaque vice-roi. 

Les provinces dont nous nous occupons, sub­
divisées alors en royaume de la Nouvelle-Grenade 
et capitainerie de Caracas, furent paisiblement 
gouvernées par l'Espagne jusqu'en 1781 où, à la 
suite d'un impôt vexatoire, éclata une révolte 
facilement apaisée. 

Quatre causes principales firent germer dans la 
jeune Amérique l'idée d'émancipation : 

La première fut le triomphe de Washington 
qui, après dix ans de lutte contre l 'Angleterre, 
venait d'organiser, grâce à l'appui ou à la neutra­
lité des puissances européennes, la république des 
États-Unis. 

Le roi d'Espagne Charles III en particulier, sui­
vant la parole de Joseph II, « ne savait pas son 
métier de roi » et ne comprit pas qu'après avoir 
aidé les Américains du Nord à chasser les Anglais 
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de leurs colonies, il indiquait aux Américains du 
Sud de s'affranchir des Espagnols. 

La seconde cause de révolte fut la révolution 
française, et la proclamation des droits de l'homme 
qui décorait le gouvernement populaire du nom 
trompeur de Liberté. 

La troisième était une sorte de monopole, 
funeste, il est vrai, au progrès matériel des colo­
nies, et la centralisation trop exclusive de toutes 
les affaires, au profit de la métropole, entre les 
mains du conseil des Indes. 

Enfin la quatrième fut la guerre de Napoléon en 
Espagne. L'Empereur venait de détrôner Ferdi­
nand VII pour installer à Madrid son frère Joseph 
en qualité de roi. 

Sous prétexte de soutenir contre l'usurpateur 
les droits du monarque légitime Ferdinand VII , 
les grands districts de la vice-royauté de Santa-Fé, 
Venezuela, la Nouvelle-Grenade et l'Equateur 
proclamaient, en 1810, sous l'inspiration de Boli­
var, la déchéance des autorités établies et la créa­
tion d'une junte (conseil) suprême, libre et indé­
pendante dont l'autorité ne devait cesser qu'avec 
la captivité de Ferdinand VII . C'était dissimuler 
habilement aux yeux du peuple, très attaché à 
l'Espagne et toujours facile à tromper, la portée de 
la révolution. Bolivar prit la tete du mouvement. 

Né à Caracas en 1783, Simon Bolivar, enfant de 

la contrée, descendait des premiers conquérants 

de l 'Amérique. Actif, intelligent, hardi, imbu des 
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théories funestes de Voltaire et de Rousseau, il 
était passionné et persévérant dans sa volonté 

d'arriver au but. 

Il part comme la foudre et marche sur Caracas 
après avoir battu tous les généraux de Monteverde, 
force Monteverde lui-même à capituler, entre à 
Caracas le 6 août 1813, aux cris enthousiastes des 
30,000 habitants qui l 'acclament le Libertador 

(Libérateur), nom sous lequel il est connu dans 
l'histoire. 

Mais Bolivar devait lutter en même temps 
contre l'armée espagnole, contre la partie de la 
nation restée fidèle à la monarchie, et contre ses 
propres généraux ja loux de sa gloire. En 1814 il 
perdit tout ce qu'il avait gagné en 1813, et, pour 
ne pas exciter une guerre civile, il se retira 
volontairement à la Jamaïque. 

L'empire français tombé, Ferdinand VII était 

remonté sur le trône ; néanmoins en 1816, avec le 

secours que lui fournit le Haïtien Pétion, le Liber­

tador défit la flotte espagnole à Margarita. 

Le 8 mai 1817, un premier congrès fut ouvert à 
Venezuela ; vainement l 'Espagnol Morillo tenta 
d'étouffer la révolte par la promesse d'une amnis­
tie générale ; toutes ses forces furent détruites 
par Bolivar et par le général Paëz. Bolivar s'em­
para de la Guyane espagnole, il franchit le Para-
mo de Chito, mont de 3,000 mètres d'altitude, et 
remporta le 10 août 1819 une victoire décisive à 
Boyaca. 
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Santa-Fé de Bogota est prise, la Nouvel le-Gre­

nade se rend à la république de Venezuela, et le 

congrès d'Angostura proclame la réunion des 

deux provinces en une seule sous le nom de C o ­

lombie, Les hostilités ayant recommencé en 1821, 

Bolivar remporte une nouvelle victoire à Cara-

bobo sur les Espagnols de Morales. 

Nommé président de la République, il laissa le 

vice-président Santander gouverner la Colombie 

et continua sa course vers l ' E q u a t e u r et le Pérou. 

Malgré la résistance héroïque de la province de 

Pasto « qui passait à bon droit, disent les histo­

riens, pour une espèce de Vendée et dont tous les 

habitants avaient pris la résolution de rester 

fidèles à leur Roi comme à leur Dieu, > Bolivar 

arrive près d u volcan de Pasto, enlève la position, 

et apprend que le général Sucre (1) avait remporté 

la victoire sur le mont Pichincha ; il entre à 
Quito en triomphateur le 24 mai, rattache à sa 

cause la vil le de Guayaquil qui songeait à se 

donner au Pérou et fut le théâtre de la dernière 

bataille, après laquelle l'Espagne avait perdu 

F Amérique. 

Bolivar avait affranchi l 'Amérique de l'Espagne; 

mais l 'avait-il affranchie de la tyrannie ? Non, car 

rien n'est plus vrai que ce dicton trouvé en 1822 

sur les murs de Quito : 

Ultimo dia del despotismo 

Y el primero de lo mismo. 

(1) Prononcez Soucre. 
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« Le dernier jour du despotisme n'est que le 

premier d'un despotisme semblable. » 

En effet, pendant que Bolivar portait au loin le 
drapeau de l 'indépendance, Santander arborait 
celui de la révolution ; aussitôt que le Libertador 

eut affermi son autorité, les généraux Paëz et 
Cordova, d'amis et de lieutenants, devinrent pour 
lui des ennemis et des r ivaux. 

Bolivar gouvernait avec une modération remar­
quable, il comprenait et répétait que « pour fonder 
un gouvernement il faut l 'appuyer sur la loi de 
Dieu. » Ses rivaux au contraire s'appliquèrent à 
persécuter sourdement l 'Église « laquelle n'abdi­
quera jamais la souveraineté de Dieu, opposée 
au principe satanique de la souveraineté absolue 
de l 'homme. > 

Santander établit à Bogota une loge de francs-

maçons qu'il décora, pour ne pas effaroucher le 

peuple, du nom pompeux de Société des lumières; 

il attaqua par les journaux tous les principes 

sociaux, ne recula devant aucune manœuvre pour 

gagner à sa cause les électeurs toujours faciles à 

tromper. 

Le congrès, composé de francs-maçons, recon­

nut les mêmes droits à la vérité et à l'erreur, sous 

le couvert de liberté des cultes ; et devançant 

encoie nos modernes révolutionnaires, il intro­

duisit dans l 'enseignement obligatoire les livres 

impies, athées et matérialistes. « La législation, 

« avoue l'un des plus acharnés défenseurs du 
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« congrès (i), faisait table rase des us et coutumes, 
€ ainsi que des préoccupations religieuses de la 
« nation, en un mot constituait une anomalie 
« complète avec les mœurs du pays. Aussi la 
« simple annonce d'une nouvelle session (plus 
« encore de nouvelles élections) jetait-elle l'effroi 
« dans le peuple, comme si on lui eût prédit un 
« ouragan ou un tremblement de terre. » 

En quinze ans les Congrès n'avaient accumulé 
que des ruines ; agriculteurs, commerçants, 
prêtres et magistrats maudissaient le nouveau 
régime et demandaient un sauveur. Paëz travail­
lait à séparer le Venezuela, d'autres ambitieux 
agitaient les provinces de l'Equateur ; sous l 'em­
pire du mécontentement général tout se désagré­
geait, tous appelaient Bolivar et le pressaient de 
ceindre la couronne sous le nom d'Empereur des 
Andes ; mais il refusa constamment la royauté et 
la dictature. 

Pour « remédier à l'instabilité du gouverné­
es ment, ce vice caractéristique du régime répu-
« blicain, » Bolivar eût voulu : un Président à vie 
investi de pouvoirs étendus, un sénat inamovible, 
une chambre élective, en un mot une sorte de 
royauté, moins l'hérédité dans le chef de l'Etat. 

« On peut discuter sur le mérite respectif des 
formes gouvernementales, dit M. Girard dans son 
Histoire contemporaine, sur leur convenance 
relative à tel Etat particulier. mais au fond* le 

II) Restrepo, Hisîoire de la Colombie. 

2 
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pouvoir , individu ou assemblée, dégénérera 
toujours en tyrannie, si l'affranchissant des lois 
divines, on proclame sa souveraineté absolue. >> 
Cet axiome politique, les libéraux de la Colombie 
se chargèrent de l'enseigner à Bolivar : ils paraly­
sèrent si bien ses efforts « qu'après cinq ans de 
triomphes à travers l 'Amérique, le Libcrtador fut 
reçu comme un ennemi dans son propre pays. Il 
donna sa démission que le Congres refusa d'ac­
cepter ; les libéraux continuaient à menacer, ils 
parlaient d'exiler ou même d'étrangler Bolivar, ils 
en vinrent à tenter de le surprendre pour l'assas­
siner. Enveloppés par la troupe et jetés en prison, 
les insurgés furent punis, et Bolivar forcé de pren­
dre le pouvoir dictatorial pour sauver sa patrie. 11 
ordonna d'abord la dissolution des sociétés secrè­
tes et la fermeture des loges <L considérant qu'elles 
« ont pour but principal de préparer les révolu-
« tions politiques ; et que le mystère dont elles se 
« couvrent, révèle suffisamment leur caractère 
« nuisible. » 

« Parce qu'on a déserté les vrais principes, con-
c tinue Bolivar, l'esprit de vertige s'est emparé 
« du pays. » Il ordonne la réforme complète de 
l'enseignement, expulse des écoles les auteurs 
dangereux, y introduit l'étude approfondie de la 
religion « afin de fournir aux jeunes gens des 
€ armes contre les attaques de l'impiété et l 'en-
€ traînement de leurs propres passions. > 

Mais Bolivar avait trop exalté les idées révolu­
tionnaires ; les principes de 1789 allaient coucher 
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dans un même sépulcre la Colombie et le Liber-
tador, rémancipateur de r Amérique. 

Durant Tannée qui précéda sa réélection, ses 
ennemis employèrent les moyens les plus igno­
bles pour le discréditer auprès des électeurs. Il 
envoya le 15 janvier 1830 sa démission défi­
nitive, qu'il terminait par ces mots: « Que mon 
« dernier acte soit de recommander au Congrès 
c de protéger toujours notre sainte religion, cette 
€ source féconde des bénédictions du ciel, et de 
« restituer à l'instruction publique, 'dont on a fait 
c le chancre de la Colombie, ses droits sacrés et 
« imprescriptibles... » 

« Concitoyens, ajoutait-il, je le dis, le rouge 
« au front, nous avons conquis l'indépendance, 
€ mais au prix de tous les autres biens. » 

Bolivar était encore à Carthagène, d'où il 
voulait s'embarquer, pour l'Europe, que déjà la 
Colombie perdait le Venezuela qui se déclarait 
indépendant sous la présidence du général Paëz, 
aussi bien que l'Equateur avec ses trois départe­
ments Quito, Cuenca et Guayaquil sous les ordres 
du général Florès. Sucre était lâchement assassiné 
par ses rivaux, et Bolivar, dont les hommes qui lui 
devaient tout osaient déjà fusiller le portrait, suc­
combait au chagrin le 27 décembre 1830, à qua­
rante-sept ans, secouru par Févêque de Santamarta, 
et fortifié par les sacrements qu'il reçut avec une 
foi profonde et la plus touchante piété. 

Les députés des trois départements qui compo-
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saient le nouvel Etat, se hâtèrent de voter une 
constitution dont l'un des articles les plus funestes 
était le droit de cité, accordé à ous les étrangers 
civils ou militaires : c'était ou, ir la porte aux 
révolutionnaires de tous les pays. Le Président, le 
général Florès, était un brillant officier, mais peu 
religieux, ambitieux et léger, il s'entourait de 
soldats étrangers au préjudice des indigènes, et 
passait dans les plaisirs le temps qu'il aurait dû 
donner aux affaires. Il se livrait encore, disait-on, 
à l'agiotage, peu soucieux de la misère du peuple. 

Les mécontents s'appuyèrent sur Rocafuerte 
dont la naissance et Je talent devaient assurer 
le succès. C'est alors que Florès, prenant la dicta­
ture (car c'est toujours là que conduisent les 
excès des Républiques), bannit les rebelles pen­
dant que son ennemi Rocafuerte est amené pri­
sonnier dans lecamp. Florès se jugeant néanmoins 
trop faible pour triompher de l'opposition, offrait 
à son compétiteur le gouvernement de Guayaquil; 
et l 1 Equateur était livré simultanément à deux 
maîtres, qui échangèrent entre eux, « par des 
machinations indignes, » le fauteuil présidentiel 
et le gouvernement de Guayaquil . 

La division ne pouvait tarder à éclater entre les 
deux rivaux ; mais la véritable cause de leur chute 
fut la persécution, encore occulte il est vrai, contre 
la religion. 

La République de « l'Equateur allait apprendre 
« à ses dépens qu'on ne violente pas impunément 
c la conscience d'un peuple. 7> 
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« Il n'y a pas de salut pour la patrie, s'était 
écrié Bolivar er mourant; c'est ma conviction et 
mon désespoir,, -ne peut un homme contre un 
monde? Tout est \ ?rdu et perdu pour toujours ! » 

Serait-il donc vrai que les peuples doivent périr, 
parce qu'aucun homme au monde n''est assez tort 
pour les tirer des griffes de la Révolution ? 

« J'estime trop mon pays, doit dire chacun 
de ceux qui aiment la patrie, quel que soit son 
nom, quelle que soit la forme de son gouver­
nement ; « j 'estime trop mon pays pour le croire 
« irrémédiablement assis dans le mensonge. On 
« ne parle ainsi qu'auprès d'un moribond déses-
« péré ou d'un criminel incorrigible. » 

« Non, la Révolution n'a pas tellement assujetti 
« et abêti les peuples, qu'un hercule chrétien ne 
« puisse les arrachera son joug( i ) . » Pour relever 
nos courages, « Dieu suscita sous nos yeux ce 
« phénomène politique qui s'appelle Garcia 
« Moreno ; et il choisit pour combattre les princi­
pe pes de 1789, et pour en triompher, le Président 
« de la République de l'Equateur, un de ces états 
« révolutionnaires que nous avons vus naître du 
« démembrement de la Colombie. > 

(1) Cardinal Pie. 
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Naissance de Garcia, Moreno» — Sa famOlc. 

Son pays* 

A la mort de Bolivar, Garcia Moreno, le véri­
table Libérateur de son pays, venait d'entrer dans 
sa dixième année ; il avait déjà fait partie de quatre 
nationalités différentes. Né à Guayaquil le 24 dé­
cembre 1821, Gabriel était suj et de la grande Répu­
blique Colombienne ; en 1827 la remuante Guaya­
quil d'abord indépendante, faisait un moment cause 
commune avec Lima, et Garcia Moreno devenait 
enfant du Pérou, jusqu'en 1830 où il se trouva 
citoyen de la République de l'Equateur. 

Gabriel Garcia Gomez, père de notre héros, 
d'une noble et ancienne famille de Villaverde 
dans la vieille Castille, s'était embarqué en 1793 
espérant trouver au Nouveau-Monde la sécurité et 
la paix qui avaient fui de l'Europe ; il épousait à 
Guayaquil Dona Mercedes Moreno digne mère du 
président-martyr et dont il hérita peut-être la 
fermeté du caractère ; car pendant que Garcia 
Gomez, demeuré fidèle au roi d'Espagne, faisait 
néanmoins partie du conseil de Guayaquil tant 
ses vertus le rendaient estimable, Dona Mercedes 
dans sa fière liberté, refusait constamment de 
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pavoiser sa maison pour la fête de l'indépendance 
et payait chaque année l'amende des contre­
venants. 

Quatre fils et trois filles formaient déjà leur 
couronne d'honneur, lorsque naquit le petit 
Gabriel, à ce moment-là même où les inces­
santes révolutions de l 'Amérique venaient de 
faire succéder une pauvreté relative à l'opulence 
des anciens jours. Aussi , bien que les écoles 
eussent été ouvertes à ses frères, l'enfant ne 
pouvait espérer y être jamais admis. Mais Dieu 
lui avait laissé sa mère, la plus assidue des insti­
tutrices ; elle prit sur son fils une heureuse in­
fluence : il est rare que les grands hommes n'aient 
pas une femme forte pour mère I 

Gabriel Garcia Moreno, d'une santé frêle et 
délicate, le plus jeune de beaucoup de toute la 
petite famille, se montra d'abord aussi timide, 
aussi peureux même que pas un enfant de son âge. 
Le bruit, les orages, les ténèbres, les morts sur­
tout lui causaient un effroi involontaire ; mais il 
avait dans ses vertueux parents, des mentors aussi 
énergiques que tendres. Pour aguerrir son fils 
contre les véritables dangers et contre les écarts 
de l'imagination, Garcia Gomez enfermait le 
pauvre enfant dans un balcon extérieur pendant 
les longues heures d'une tempête tropicale ; une 
autre fois, il l'obligeait à prendre de la lumière aux 
torches même qui brûlaient à la tête d'un mort 
exposé dans le cercueil. Déjà le petit Gabriel 
apprenait ce grand art de la lutte contre soi-même, 
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si nécessaire pour combattre un jour victorieu­
sement les hommes. 

Ainsi se formait à l'école de la famille, l 'homme 
de caractère et de volonté qui ne recula jamais ni 
devant les obstacles, ni devant les dangers, ni 
même devant la mort pour sauver son pays, et le 
faire avancer dans la voie du véritable progrès. 

« L'écueil des grandes intelligences, l'abîme 
où trop souvent viennent sombrer les conceptions 
du génie, c'est la faiblesse, ce s o n t les défaillances 
de la volonté.. . Voir et savoir ne suffit pas, il 
faut vouloir (i) . » 

Garcia Moreno encore enfant non-seulement ré­
solut de se corriger de ses vaines frayeurs : mais 
ayant perdu son père il voulut étudier, il décida 
en son âme qu'il parviendrait aux écoles, à 
l'université même. Le comment de ce problème 
était inconnu ; mais la pieuse mère priait, et 
le jeune enfant étudiait sous la direction d'un 
religieux de la Merci, le P. Bétancourt, que Dieu 
avait choisi pour consoler et soutenir la veuve 
privée de fortune. 

Gabriel touchait à sa quinzième année, il savait 
tout ce que pouvait lui enseigner son charitable 
protecteur; celui-ci cherchait le moyen d'obtenir 
à l'université de Quito une place pour cet élève 
d'élite, exclu par la pauvreté des doctes écoles. 
Deux sœurs du P. Bétancourt habitaient Quito et 

(i) Christophe Colomb : Discours prononcé à Notre-Dame, 

le 16 octobre t8q2, par le R. P . Feuillette de Tordre de Saint-

Dominique. 
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Guayaquil qu'avait jusqu'alors habité Gabriel 
Garcia Moreno, est le port principal de l'Equa­
teur. Cet Etat, le plus petit des Etats américains 
du Sud, forme un immense triangle de 150,000 kil, 
carrés (presque l 'équivalent de la France). Baignée 
par l 'Océan sur une longueur de deux cents lieues, 
la partie de l'Equateur nommée la Plaine s'étend 
du rivage aux Cordillères, sur un espace de 
quinze à vingt lieues; la chaîne envoie jusqu'au 

« Il enfermait l'enfant sur un balcon » (page 23). 

embaumaient la ville du parfum de leur charité; 
c'est à leur maternelle sollicitude que Garcia 
Moreno fut confié ; et malgré les déchirements de 
son cœur à la pensée de quitter sa mère, l'étudiant 
bondit de joie en se mettant en route pour Quito. 
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Pacifique de nombreux éperons entre lesquels se 
trouvent de profondes vallées ; arrosée par les 
torrents et les rivières qui descendent des monta­
gnes, la Plaine est baignée dans les rayons du 
soleil équatorial, dont la chaleur est tempérée par 
des pluies quotidiennes ; et la terre partout cou­
verte, presque sans culture, d'une végétation mer­
veilleuse ; les plantes les plus recherchées, les bois 
rares et précieux, tels que le cèdre, le palmier, 
l'acajou, le poivrier, le cacao, le coton, la canne 
à sucre, la vanille, le café, le tabac, etc., consti­
tuent le principal commerce d'exportation de 
Guayaquil, la Perle du Pacifique. Des légions 
d'oiseaux aux plus brillantes couleurs vivent dans 
les bosquets d'églantines et d'orchidées et du nec­
tar des fleurs, tandis que le plus colossal des ra-
paces, le grand condor des Andes, y descend tous 
les jours, faisant deux fois en vingt-quatre heures 
le voyage de la Cordillère à la côte (en moyenne 
160 kilom.) pour se repaître de poissons et de 
coquillages ; et que les forêts impénétrables abri­
tent les animaux les plus redoutables. 

Après avoir parcouru la plaine qui s'étend du 
Pacifique aux Cordillères, on arrive au pied des 
montagnes. 

Les Andes de l 'Amérique du Sud ne sont dé­
passées en élévation que par l 'Himalaya. Ce qui 
caractérise les Andes, entre tous les autres grands 
systèmes de montagnes, ce sont les nombreuses 
bifurcations, ou, pour mieux dire, les dédouble­
ments de la Cordillère. Huit fois, des frontières du 
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Chil i à celles du Venezuela, les Andes se parta­
gent pourformer de grandes enceintes, enserrant un 
plateau entre deux ou même trois rangées de pics. 

A u nœud de Cerro de Pasco, les deux Cordil­
lères ne se rejoignent un instant que pour se 
diviser en trois chaînes, dont l'une va se perdre 
au nord-est dans la Pampa del Sacramento, tandis 
que les deux autres, entre lesquelles se trouve la 
haute vallée du Maranon, se réunissent à l'angle 
le plus occidental du continent, près des fron­
tières méridionales de l'Equateur. Dans cette pro­
vince, se succèdent divers petits plateaux cou­
verts de forêts vierges ; puis, au-delà du nœud de 
Loja, les deux Cordillères séparent dé nouveau 
leurs deux rangées parallèles de cîmes neigeuses ; 
là est la magnifique terrasse de l'Equateur. Les 
massifs transversaux sont les avenues grandioses 
des volcans : le Chimborazo, l'illinissa, le Pichin-
cha (ou Mont Bouillant), le Cotocachi, le Sangay, 
le plus redoutable du monde, le Cotopaxi et 
enfin le Cayambe, que traverse la ligne équa-
toriale. 

A u sud de Pasto, s'élève le magnifique groupe 
de seize volcans, les uns déjà éteints, les autres 
toujours fumants, que domine le dôme superbe 
du Chimborazo, occupant un espace elliptique 
dont le grand axe est de cent quatre-vingt kilo­
mètres ; ce groupe est souvent considéré comme 
un seul volcan à plusieurs cônes d'éruption, et 
chaque volcan de l'Equateur est comme un monde 
à part, ayant sa faune et sa flore spéciales. 
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Il fallait alors plusieurs jours pour faire l'ascen­
sion des Andes, traverser la double chaîne et par­
venir au sommet du plateau, où se trouve Quito, 
la capitale, et la plus grande partie des villes 
et villages, avec la population la plus importante 
de l'Equateur. On s'y rendait à pied, à cheval ou 
à dos de mulet ; les routes étaient absolument 
inconnues. 

Cette région du plateau formé par le redouble­
ment des Cordillères, nommée encore la région 
tempérée (tierras templadas), d'une altitude de 
1,850 à 3,000 mètres, jouit d'un climat délicieux, 
d'une sorte de printemps perpétuel. La tempéra­
ture généralement constante varie de 15 à 19 de-
grès pendant le jour, de 8 à 1 1 degrés pendant la 
nuit. A Quito, le vent souffle habituellement, 
jamais d'une façon violente ; il pleut chaque jour 
quelques heures ; avant et après la pluie, l'air y 
demeure d'une transparence admirable. 

Au-dessus de Quito et au-dessus de3,000 mètres 
sont comprises les terres froides (tierras frias) ; le 
climat devient plus âpre aux paramos ou déserts 
glacés qui s'étendent jusqu'à la limite des neiges 
perpétuelles, au-dessus desquelles s'élèvent les 
nevados ou pics neigeux, absolument inhabitables. 

En descendant la seconde chaîne du côté orien­
tal on arrive, après plusieurs jours encore d'un 
voyage pénible, à l'immense région du Napo qui 
va rejoindre le Brésil, formant par rapport à l 'O­
céan le sommet d'un triangle dont la base serait 
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la côte baignée par le Pacifique. Cette partie de 
l'Equateur est la plus étendue et la moins peuplée, 
à cause surtout de la chaleur intolérable des terres 
brillantes (tierras calientes) qui atteint de 23 à 30 
et même 35 degrés. Au contraire des rivières peu 
étendues du versant occidental, celles qui arrosent 
la région orientale de l'Equateur sont au nombre 
des grands cours d'eau d'Amérique. Le Napo, 
affluent de l 'Amazone et qui a donné son nom à 
cette province, présente un volume d'eau consi­
dérable ; du point appelé Puerto del Napo on 
peut se rendre à Quito en six ou sept jours. 

Le fleuve des Amazones, sous le nom de Vieux 
Maranon ou sous celui de Tunguragua, puis sous 
son nom propre à"Amazones forme, dans une 
partie de son cours, la limite méridionale entre la 
Bolivie et l'Equateur. A son confluent avec le 
Huacabamba, il devient navigable pour de légers 
bateaux ; mais cette navigation est aussi difficile 
que périlleuse à cause des cataractes et des pon-
gos (ou rapides) que présente cette partie de son 
cours. Le grand fleuve n'est vraiment navigable 
qu'à San-Borja, sur la limite de l'Equateur, à 
600 kilomètres Sud-Est de Quito. 

La population totale de l'Equateur ne dépasse 
guère 1,100,000 habitants, non compris les 200,000 
Indiens sauvages du Napo. 

Connaissant le théâtre magnifiquement décoré 
où notre héros va déployer ses talents, nous sui­
vrons d'abord le jeune Gabriel à Quito. 
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CS-aireia Moreno à FUniversité. — X̂ a fermeté 

de sa conduite, son amour «1© la. science. 
— Exploration du Pichincha. 

Garcia Moreno avait voulu parvenir à FUniver-
site, il y était admis ; il résolut de mettre à profit 
le temps précieux de ses études, et de s'avancer 
dans le chemin de la science au-delà des limites 
communes. Par un travail consciencieux, régu­
lier, persévérant, il parvint bien vite à dépasser 
ses condisciples ; il avait sur eux tous les avan­
tages qu'ont les caractères forts sur les caractères 
faibles ou indécis ; aussi les professeurs lui con­
fiaient bientôt la tâche souvent ingrate d'admo-
niteur ; sans forfanterie, sans mesquines tracas­
series, mais sans faiblesse ni partialité, le jeune 
surveillant maintenait le bon ordre, la subordina­
tion, le bon esprit entre tous les camarades, dont 
il s'était fait des amis aussi bien que des admira­
teurs ; et le niveau des études montait d'autant 
plus qu'on s'y appliquait sérieusement. 

Après les cours supérieurs de grammaire, ter­
minés en 1837, Gabriel allait aborder la philoso­
phie, les mathématiques et les sciences au collège 
San-Fernando. Le gouvernement lui accordait une 
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bourse, à condition qu'il professerait la gram­
maire, sans préjudice de ses propres études. 

Royer Collard a dit : « Notre siècle a perdu 
deux choses : dans l'ordre moral, le respect ; dans 
l'ordre intellectuel, l'attention... ; passée à l'état 
d'habitude, elle constitue la présence d'esprit. » 

Garcia Moreno était attentif ; et l'esprit obser­
vateur, élevé, judicieux, du jeune homme, ne fut 
pas longtemps satisfait de l'enseignement presque 
exclusivement sceptique des professeurs ; la philo­
sophie purement naturelle, les suppositions et les 
doutes de l'école cartésienne ne suffisaient point 
à son âme. Dieu, le monde, la raison des choses ne 
lui semblaient pas expliqués sans les lumières delà 
foi ; il voulait tout savoir et ne se contenta jamais 
d'une nomenclature, suffisante tout au plus aux 
examens. En même temps qu'il étudiait les langues 
étrangères, Garcia Moreno savait par cœur Tacite 
et Virgile ; il suivait un cours de hautes mathé­
matiques, et souvent parvenait à trouver les plus 
délicates solutions bien avant la démonstration 
du maître. Un jour, tout en parcourant un ou­
vrage d'histoire, Gabriel écoutait le raisonnement 
d'un théorème 

Tout à coup une voix s'élève : 
« Le professeur se trompe ! » Et s'élançant d'un 

bond au tableau, l'étudiant résout le difficile pro­
blème à la grande satisfaction du maître, qui l'avait 
assez bien instruit pour en être repris lui-même. 

Fidèle à ses devoirs religieux, Gabriel s'appro­
chait chaque semaine des sacrements ; les nobles 
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aspirations de son âme, les ardents désirs de son 
cœur ne semblaient pouvoir se contenter que de 
Dieu ; il rêvait d'embrasser la carrière ecclésias­
tique, et reçut même la tonsure des mains de 
révêque de Guayaquil , Mgr Garaïcoa. Mais la 
Providence avait d'autres vues et le destinait à 
devenir, selon l'expression de notre grand Char-
lemagne, VEvêque du dehors, et le soutien de 
tous les évêques de son pays. 

Loin des regards de sa mère, libre et déjà re­
nommé par des succès réels entre tous les jeunes 
étudiants de son âge, Garcia Moreno, malgré ses 
vingt ans, menait une vie dure et austère ; il 
méprisait les fêtes et les plaisirs, comme indignes 
d'occuper un temps précieux ; il méprisait la 
fatigue et la surmontait par un travail prolongé, 
dont quelques heures seulement de sommeil sui 
un lit de planches le délassaient suffisamment. 
Nuits d'étude et de noble travail, bien différentes 
de celles que tant d'autres emploient au jeu ou 
au plaisir, et qui devaient féconder toute la vie 
de Garcia Moreno. 

Le succès, et le succès en tout et toujours, fut 
la première récompense de ses labeurs ; savoir à 
fond, savoir toutes les sciences, exprimer nette­
ment et brièvement avec une logique irrésistible 
ce qu'il jugeait sainement, tel est le caractère du 
talent de notre héros. 

Gabriel allait commencer l'étude du droit 
dans l'Université de Quito. Les droits de Dieu 
avaient été remplacés, là, comme ailleurs, par 


